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                    Le mot Europe désigne le continent situé à l’extrémité
                        occidentale de l’immense Eurasie et évoque le mythe grec de l’enlèvement de
                        la princesse phénicienne, fille de Téléphassa et d’Agénor roi de Tyr, par
                        Zeus. Le mythe de ce rapt, conté par Ovide, a
                        eu une postérité artistique durable qui éclot vraiment au
                            XVIe siècle. À la même
                        période, le géographe allemand Sébastien
                        Münster insère dans son ouvrage Cosmographia (1544) une figure
                        allégorique de l’Europe. Il s’inspire de la planche attribuée au graveur Johannes Putsch (1537) qui figure l’Europe
                        sous les traits d’une femme en pied. Son corps symbolique réunit les
                        royaumes que ne sépare aucune frontière. Sa tête est coiffée de la couronne
                        impériale sur laquelle est écrite l’inscription « Hispania ». Dans sa main
                        droite, elle porte le globe surmonté d’une croix ; de sa main gauche, elle
                        tient un sceptre soit les deux attributs de la puissance politique sacrée.
                        En plus des mots « Italia » et « Dania » gravés sur ses bras droit et
                        gauche, les noms des autres royaumes sont étagés de haut en bas depuis
                        « Gallia » et « Germania » jusqu’à « Bulgaria », « Scythia » ou « Graecia ».
                        Leur positionnement traduit leur hiérarchie et proclame la suprématie
                        européenne de l’Espagne et du Saint-Empire en adéquation avec la puissance
                        de la maison des Habsbourg, alors souveraine dans la péninsule Ibérique, le
                        royaume de Naples, le Milanais, les Pays-Bas, le Saint-Empire. L’allégorie,
                        entourée de la mer Méditerranée et de l’océan Atlantique, trône au centre de
                        l’illustration. Elle occupe la quasi-totalité de l’espace et « Africa » et
                        « Asia » sont rejetées dans les marges. Quant à l’Amérique, elle est omise
                        alors que sa découverte est l’une des trois ruptures majeures advenues dans
                        l’histoire de l’Europe au XVIe siècle.

                    La première est géographique et cosmographique. Les expéditions
                        de Christophe Colomb rencontrent un continent
                        méconnu ou ignoré et attestent de l’existence d’un « Nouveau Monde » qui
                        rend obsolète la vision et la représentation de la Terre. Quant au périple
                            autour du monde de Magellan et d’Elcano, il
                        valide par l’expérience la démonstration d’Ératosthène (vers 230 avant n.è.) sur
                        la rotondité de la Terre. Dans le droit fil de ces expéditions maritimes
                        portugaises et espagnoles des années 1480-1530, l’Europe s’ouvre des
                        horizons économiques mondialisés et entend capter les richesses de l’Afrique
                        mais aussi de l’Asie et de l’Amérique. Les relations commerciales de
                        l’Europe basculent du bassin méditerranéen vers les rivages atlantiques et
                        cette rupture engendre des relations le plus souvent conflictuelles,
                        violentes, guerrières avec des peuples autochtones que les Européens veulent
                        dominer.

                    La seconde rupture est culturelle et a pour nom
                        « Renaissance ». L’historiographie, après avoir longtemps validé et même
                        exalté la Renaissance inventée au XIXe siècle, est aujourd’hui plus circonspecte et insiste plus
                        volontiers sur les éléments de continuité entre Moyen Âge et
                            XVIe siècle ou critique les
                        usages de cette séquence dans l’écriture glorieuse d’une histoire
                        européo-centrée. Les deux objections adressées à la « Renaissance » sont
                        recevables ; toutefois, à condition d’en rester aux productions
                        intellectuelles et artistiques d’un large XVIe siècle, il y a bien une rupture avec le Moyen
                        Âge, une « renaissance » dont la manifestation la plus éclatante est la
                        place de l’humanisme.

                    La troisième rupture est religieuse. La chrétienté d’Occident
                        se divise. L’épicentre de la fracture est situé au cœur de l’Allemagne et ni
                        la Papauté, ni l’empereur ne parviennent à vaincre cette nouvelle hérésie.
                        Au milieu du XVIe siècle, la
                        cassure religieuse de l’Europe en trois blocs confessionnels inégaux
                        -catholique, luthérien, calviniste- est entérinée, la Russie restant
                        orthodoxe.

                    Aujourd’hui, le legs religieux, intellectuel, artistique et
                        culturel de l’Europe du XVIe siècle est toujours présent. Les écrits des humanistes, les œuvres
                        des artistes de la Renaissance, les réflexions des penseurs politiques
                        constituent une part essentielle du corpus des idées et de la culture
                        européenne, sans cesse revisitées.

                    Pour les hommes du XVIe siècle, l’Europe avait-elle quelque consistance ? Habitait-elle
                        leur imaginaire, leurs façons de penser le monde, de se penser au monde ?
                        Une conscience européenne existait-elle ?

                    Pour l’écrasante majorité de la population, la question ne se
                        posait pas ou dans des termes autres.

                    Les contemporains se définissaient comme catholiques ou
                        réformés et vivaient leur foi et leurs engagements religieux au sein de
                        leurs communautés familières reconstituées chaque
                        dimanche à l’occasion de l’office. À cette réalité existentielle religieuse,
                        se greffait avec une intensité décroissante le sentiment d’appartenances
                        citadine, provinciale, nationale plus qu’européenne. Toutefois, les
                        contemporains avaient vu les effets de l’éparpillement confessionnel, source
                        d’affrontements religieux sanglants. Ils avaient vu que la défense de la foi
                        précipitait des royaumes dans la guerre civile et les dressait les uns
                        contre les autres. Aussi, face à ces déchirements religieux et nationaux
                        mortifères, l’idée d’une conscience européenne n’était-elle pas
                        envisageable ? Le fait européen existait suffisamment au milieu du siècle
                        pour figurer dans le titre de plusieurs ouvrages, tels que les
                            Histoire[s] de l’Europe (1566) du Florentin Francesco Giambullari ou le Historie di
                        Europa (1570) d’Alfonso de Ulloa, espagnol
                        de naissance, vénitien d’adoption.

                    Toutefois, les manifestations les plus assurées de l’idée
                        européenne sont à chercher du côté des hommes qui se confrontent,
                        physiquement, au continent et à ses peuples. Les humanistes sont sensibles à
                        l’Europe qu’un grand nombre d’entre eux parcourt, même si le plus illustre,
                        Érasme, se qualifie plus volontiers de « Batave » et de « citoyen du monde »
                        que de l’Europe. Les diplomates et les hommes de guerre, par leur
                        fréquentation des chancelleries et des antichambres curiales ou des champs
                        de bataille, chacun avec leurs expériences contrastées, ont une connaissance
                        des pays d’Europe. Les jeunes aristocrates à l’occasion de leur « Grand
                        Tour », les étudiants et les professeurs qui pérégrinent d’une université à
                        une autre tels que Félix Platter (1536-1614)
                        et Thomas Platter le Jeune (1574-1628), les
                        pèlerins, les marchands et les voyageurs, à l’instar de Montaigne, sont
                        sensibles aux spécificités congruentes de l’Europe, tout en relevant
                        davantage les différences que les similitudes entre les États.

                     

                    Ce manuel est pensé comme une invitation à cultiver la
                        curiosité si prisée par les hommes de la Renaissance et à partir à la
                        découverte de ce siècle empli de questionnements religieux, de dépassements
                        intellectuels, de violences terribles qui ont nourri l’imagination de
                        nombreux auteurs et auteures – Marguerite Yourcenar, dans L’Œuvre au
                        noir, Franz Zeize avec L’Armada, par exemple.

                    *

                    L’ouvrage, dans cette nouvelle réédition, a été profondément
                        remanié et actualisé. Des chapitres ont été réécrits en quasi-totalité ; des
                            développements nouveaux ou plus amples ont été apportés à des sujets ayant
                        fait l’objet de questionnements historiographiques renouvelés et d’approches
                        nouvelles.

                    L’analyse thématique a été conservée et une attention
                        prioritaire a été portée aux faits de structure sans négliger la trame
                        événementielle, plus présente que dans les versions précédentes. Le choix du
                        traitement thématique postule un effacement des frontières et des
                        spécificités nationales. Le risque d’un propos déterritorialisé existe et
                        pour le contenir, des études de cas, des illustrations représentatives et
                        des comparaisons d’un lieu à un autre sont présentées. En outre, il est
                        possible de cerner les caractéristiques majeures d’un pays en rassemblant
                        les données le concernant présentes dans les différents chapitres.

                    Le choix d’une analyse thématique comporte une réduction de la
                        narration guettée par une écriture téléologique de l’histoire. Toutefois,
                        sans verser dans un prétendu « sens de l’Histoire », une trame
                        événementielle a été introduite dans l’analyse des séquences saturées de
                        faits.

                    L’ouvrage débute avec un chapitre sur les « Grandes
                        Découvertes », une des ruptures majeures du siècle et de l’histoire du
                        monde. Les deux chapitres suivants traitent l’histoire politique de
                        l’Europe. Le premier expose l’évolution politique des pays de l’Europe du
                        Nord et orientale, le magistère impérial de Charles-Quint, la France des
                        souverains Valois, leur compétition avec les Habsbourg jusqu’à la signature
                        du traité de Cateau-Cambrésis (1559). Le second XVIe siècle clos avec la paix de Vervins et l’édit de
                        Nantes est dominé par les guerres de Religion et le règne de Philippe II à
                        la prépondérance plus affirmée dans le bassin méditerranéen que dans
                        l’Europe du Nord-Ouest.

                    Les lignes de force de la période une fois posées, sept
                        chapitres traitent des aspects démographiques, sociaux, confessionnels,
                        artistiques, culturels du siècle. L’ordre de présentation est simple et
                        chaque chapitre a été pensé afin de pouvoir être lu de manière autonome,
                        tout en étant inscrit dans la dynamique globale du livre. Des débats
                        historiographiques sur la révolution militaire, les interprétations de la
                        Renaissance, les relations entre le prince et les villes, le traitement
                        d’une question sociale telle que la pauvreté sont exposés comme autant
                        d’invitations à une problématisation des faits historiques.

                     

                    Les annexes – neuf sources écrites ou iconographiques –
                        concernent sept pays européens : l’Angleterre, l’Espagne, la France,
                        l’Italie, les Pays-Bas, la Pologne, le Portugal, avec une
                        distribution chronologique équilibrée entre les deux parties du siècle.
                        Elles traitent de questions transversales présentes dans l’ensemble européen
                        tels que la circulation des nouvelles, des idées et des hommes, l’émergence
                        de types sociaux comme le courtisan, les usages de la diplomatie, les
                        affrontements confessionnels, les conflits géostratégiques ou nationaux, la
                        découverte de l’Autre dans des mondes hier inconnus, les réponses à apporter
                        à la diversité religieuse durablement installée en Europe ou une réflexion
                        contemporaine sur la teneur et la notion de Renaissance.

                    Une chronologie détaillée, des cartes figurant la diversité
                        politique de l’Europe, sa fragmentation confessionnelle ainsi que son
                        ouverture maritime au monde lors des « Grandes Découvertes », une
                        bibliographie thématique, un index des noms sont fournis, afin de guider le
                        lectorat et l’inciter à des lectures complémentaires.

                

            

        
    
        
            
            
                Chapitre 1
            

            
                Les « Grandes Découvertes » ou les nouveaux horizons de l’Europe
            

            
                L’expression « Les Grandes Découvertes » apparaît sous la plume du
                    naturaliste et explorateur prussien Alexandre de
                    Humboldt (1769-1859) dans les années 1830. Elle désigne les voyages
                    d’exploration maritime effectués aux XVe et XVIe siècles par des
                    navigateurs au service des pays ibériques et les assimile à une épopée
                    glorifiant les Européens découvreurs de contrées lointaines et de sociétés
                    inconnues et marginalisant ou occultant les peuples « découverts ». Cette
                    interprétation historiographique des « Grandes Découvertes » – nom pompeux que
                    l’Europe décerne à sa prise de contact avec des sociétés éloignées
                    d’elle (Romain Bertrand) est depuis peu révisée. Des analyses prêtent attention
                    aux populations « découvertes » et présentent une histoire plus globale et plus
                    équilibrée de ce temps de rencontres que furent les « Grandes Découvertes ».
                    Factuellement, elles sont une succession d’expéditions maritimes effectuées par
                    des Portugais, des Espagnols et des Italiens pour le compte des souverains de la
                    péninsule Ibérique en quête d’un accès aux Indes et à ses richesses à la fin du
                        XVe siècle.

                
                    
                    
                        1. Motifs et moyens du désenclavement de l’Europe
                    

                    Le Portugal joue un rôle pionnier dans ce désenclavement de
                        l’Europe induit par de multiples facteurs également présents en Espagne. Les
                        conditions intérieures y tiennent une place importante. Les deux pays ont
                        largement échappé à la meurtrière épidémie de peste qui a frappé l’Europe au
                            XIVe siècle et ils connaissent
                        une forte croissance démographique à partir des années 1450. Une de ses
                        manifestations en est l’augmentation quantitative d’une petite noblesse
                        rurale privée d’un accès à des terres sous l’effet de coutumes d’héritage
                        inégalitaires. Les cadets de noblesse, sans espoir d’installation, forment
                        un vivier de candidats potentiels à des aventures maritimes rémunérées par
                        le pouvoir royal ou des armateurs privés et ils s’agrègent à la société
                        flottante des matelots et des marins en quête d’un embarquement. Il existe à
                        Lisbonne, Séville ou Sanlúcar de Barrameda une population masculine prête à
                        monter sur un bateau à destination des Indes. Et dans ces mêmes villes, il
                        existe des marchands nationaux et étrangers intéressés par les perspectives
                        économiques de l’entreprise et prêts à financer l’armement de bateaux en
                        partance pour les richesses des Indes. Il faut aussi songer aux motivations
                        religieuses officielles ou personnelles et à un attrait pour l’aventure :
                        autant de motifs mêlés et vécus avec une intensité variable selon les
                        individus.

                    
                        
                            1.1 Motifs économiques
                        

                        Dans l’esprit des Européens, la Chine et les Indes remises
                            au goût du jour par le récit de voyage du marchand vénitien Marco Polo (1254-1324) maintes fois copié puis
                            imprimé sous des titres divers, Le Devisement du Monde, Le Livre des
                                Merveilles, sont les pays des soieries, des porcelaines et
                            surtout des épices employées dans la pharmacopée et comme condiments.
                            Tous ces produits, très recherchés en Europe, sont acheminés d’Asie
                            jusqu’aux rives de la mer Méditerranée en empruntant deux itinéraires.
                            Le premier débute sur la côte occidentale de l’Inde à Calicut où des
                            marchands indiens affrètent des bateaux pour Ormuz. Là, des marchands
                            iraniens et arabes récupèrent les cargaisons et les convoient jusqu’aux
                            ports du Levant, notamment Beyrouth où les marchands vénitiens
                            les chargent sur leurs bateaux. Le second itinéraire part aussi de
                            Calicut à destination d’Aden, puis Suez par la mer Rouge et enfin
                            Alexandrie où Vénitiens et Génois récupèrent les marchandises si
                            convoitées. Or, l’avancée des Ottomans vers l’ouest, leur prise de
                            Constantinople (1453) et leurs conquêtes dans le bassin oriental de la
                            mer Méditerranée fragilisent cette organisation commerciale qui fait de
                            Venise la porte d’entrée des épices asiatiques en Europe. La pérennité
                            de l’approvisionnement en épices de l’Europe est incertaine alors qu’un
                            accès direct aux richesses de l’Asie et des Indes la garantirait et
                            éviterait le recours coûteux à des intermédiaires. Les Portugais sont
                            les premiers à vouloir court-circuiter ces lignes commerciales entre
                            l’Asie et le bassin oriental de la Méditerranée, mais sans l’avoir mis
                            en œuvre à la fin du XVe siècle, d’autant que Venise avait traité avec le sultan afin de
                            maintenir sa position en forme de rente de situation.

                        Un autre facteur économique d’ordre général, puisqu’il est
                            sensible à l’échelle de l’Europe, a sa part dans le déclenchement des
                            « Grandes Découvertes ». Pendant la seconde moitié du
                                XVe siècle, l’Europe
                            connaît une récupération démographique et une reprise économique
                            sensible jusqu’aux années 1520, voire 1550 pour certains pays tels que
                            la France. La reconstruction économique, l’accroissement démographique,
                            le gonflement des dépenses étatiques et urbaines suscitent une
                            augmentation des besoins monétaires en Europe. Or, les mines d’argent
                            d’Europe centrale et les gisements aurifères du Soudan ou de la Guinée
                            ne couvrent plus la demande du continent. Une rareté du numéraire
                            s’installe et cette pénurie de métaux précieux est un argument
                            économique supplémentaire en faveur de l’accès aux richesses tant
                            vantées des Indes.

                    

                    
                        
                            1.2 Motivations politico-religieuses
                        

                        Les motivations religieuses et politiques ont leur part dans
                            la recherche de la route des Indes. C’est le cas du Portugal et de
                            l’Espagne, qui ont en partage un passé belliqueux contre les musulmans
                            et qui le perpétuent au XVe siècle et au début du XVIe siècle en des lieux différents.

                        Les Portugais, après avoir évincé les musulmans de leur
                            pays au début du XIIIe siècle,
                            les combattent, deux siècles plus tard, de l’autre côté du détroit de
                            Gibraltar à Sabta (Ceuta). En 1415, ils s’emparent militairement de la
                            cité. Dans le récit national portugais, l’événement est décrit comme le premier acte de la conquête des Indes ; or, dans l’esprit des
                            contemporains, la bataille n’a pas cette dimension. Elle est un nouvel
                            épisode de la rivalité pluriséculaire qui oppose la couronne portugaise
                            et les dynasties musulmanes nasride et mérinide. Le roi Jean Ier (1357-1433), héraut de la Chrétienté,
                            sachant l’état de déliquescence du pouvoir mérinide, miné depuis le
                            début de la décennie 1410 par une guerre civile, a attaqué Ceuta et
                            triomphé à l’issue d’engagements très meurtriers pour les assiégés.
                            Ceuta devient une tête de pont en vue de la conquête du royaume de Fès
                            et de la pénétration des Portugais dans l’Afrique. Ils pourront ainsi
                            s’allier avec le Prêtre Jean, un
                            personnage semi-mythique, identifié à l’empereur chrétien d’Éthiopie,
                            pour attaquer les musulmans à revers et reconquérir Jérusalem. Ces
                            espérances messianiques diffusées à la cour par les franciscains
                            obtiennent l’adhésion de nobles prompts à prendre les armes et à
                            combattre en Afrique, mais elles suscitent des réserves chez les
                            marchands nationaux et étrangers, surtout génois et florentins,
                            favorables au développement du commerce avec l’Afrique littorale et les
                            îles de Madère. Et à partir des années 1440, la monarchie, confortée par
                            des bulles papales (1452, 1455, 1456) qui affirment les droits des
                            Portugais sur les terres découvertes le long de la côte d’Afrique de
                            l’Ouest, opte pour leur exploration sans la lier à la recherche de la
                            route des Indes.

                        Dans l’Espagne voisine, les souverains Isabelle de Castille (1451-1504) et Ferdinand d’Aragon (1452-1516) se sont emparés du
                            royaume de Grenade en janvier 1492, à la suite de la capitulation de
                            l’émir Boabdil (1459-1533), le dernier des
                            souverains nasrides, et proclament achevée la Reconquista. Les
                            chrétiens d’Europe saluent l’événement interprété comme une revanche sur
                            la prise de Constantinople. Un climat d’exaltation messianique submerge
                            le royaume et, dans ce contexte, les souverains s’affichent en
                            défenseurs et promoteurs de la Chrétienté. Le 31 mars, ils promulguent
                            un décret d’expulsion des juifs de l’Aragon et de la Castille et reconsidèrent le projet de navigation
                            jusqu’aux Indes introduit par Christophe Colomb. Il avait fait l’objet d’une première analyse en 1484 et une
                            commission d’experts l’avait jugé entaché de trop d’erreurs pour le
                            valider. En 1492, une nouvelle commission retient la proposition de
                            Christophe Colomb. La volte-face surprend
                            puisqu’aucune donnée n’est venue modifier le texte précédent. Aussi
                            faut-il attribuer la décision à des motifs religieux et stratégiques.
                            Les souverains pensent que si Colomb
                            rencontre des chrétiens aux Indes ou s’il obtient la conversion de
                            musulmans à la foi catholique, avoir soutenu l’expédition leur vaudra
                                un surcroît de prestige vis-à-vis des autres
                            rois et de la Papauté. En outre, depuis le voyage de Bartolomeo Dias (v. 1450-1500) qui a démontré la
                            possibilité d’accéder aux Indes en contournant l’Afrique, les Portugais
                            ont préempté cet itinéraire. Il ne reste plus que la navigation vers
                            l’ouest pour atteindre les Indes et le projet colombin, à défaut d’avoir
                            gagné en pertinence, retrouve de l’intérêt pour les souverains
                            espagnols.

                    

                    
                        
                            1.3 Les moyens technologiques
                        

                        Entre les derniers siècles du Moyen Âge et la séquence des
                            expéditions maritimes, il n’y a pas de gain technologique qui aurait
                            décidé de leur réalisation. Les navigateurs se sont lancés sur les mers
                            avec des bateaux et des instruments connus depuis les
                                XIIIe et
                                XIVe siècles.

                        Le bateau, d’abord. Les Portugais ont mis au point la
                            caravelle au début du XVe siècle. Utilisées à l’origine pour la pêche côtière, ces
                            embarcations légères, de taille modeste – vingt mètres de long et sept
                            de large – sont équipées d’un gouvernail d’étambot et de deux ou trois
                            mâts porteurs de voiles triangulaires et carrées. Elles sont très
                            maniables et ont un faible tirant d’eau propice à une navigation dans
                            des bras de mer étroits et peu profonds. Elles sont particulièrement
                            adaptées aux voyages de reconnaissance et associées à des navires plus
                            lourds, de fort tonnage qui servaient au transport du ravitaillement des
                            équipages.

                        Les instruments de navigation – l’astrolabe, la boussole,
                            les cartes nautiques – sont un héritage médiéval. Les portulans, apparus
                            dans l’aire méditerranéenne au XIIIe siècle, figurent les tracés des côtes avec l’indication des
                            ports, abris, îles. En toile de fond, des lignes de rhumb indexées sur
                            les subdivisions des roses des vents permettent de situer la position du
                            bateau et de s’orienter en gardant le même angle de route. Grâce à ces
                            instruments et aux quadrants portatifs fabriqués par les Portugais et
                            utilisés pour déterminer une position en latitude, la navigation est
                            plus assurée dans l’hémisphère nord où les marins se servent de l’étoile
                            polaire que dans l’hémisphère sud. Toutefois, les voyages demeurent
                            extrêmement dangereux et éprouvants pour les équipages. La longueur des
                            trajets, le ravitaillement difficile, la nourriture insuffisante, l’eau
                            polluée occasionnent une mortalité effroyable chez les marins et les
                            passagers. Il faut avoir de solides raisons pour monter à bord des
                            caravelles et s’exposer aux risques d’un voyage dont on ignore la
                        durée.

                    

                

                
                
                    
                    
                        2. Les voyages des « Grandes Découvertes », désenclavement
                        de l’Europe
                    

                    Factuellement, les « Grandes Découvertes » sont cette suite de
                        voyages opposant, par navigateurs interposés, les souverains portugais et
                        espagnols. Leur objectif géographique – atteindre les Indes – est
                        identique ; les choix de leurs itinéraires sont diamétralement opposés mais
                        ils reposent sur la certitude de la rotondité de la Terre et la possibilité
                        d’atteindre les Indes par la mer.

                    
                        
                            2.1 Les entreprises portugaises : du nord de l’Afrique
                                à son contournement au XVe siècle
                        

                        Dans sa restitution historique de la maîtrise des océans
                            atlantique et indien, l’historiographie portugaise et européenne a
                            réservé une place éminente à l’infant Henri dit le Navigateur (1394-1460). Elle en brosse le portrait d’un
                            « sage » entouré de savants et de marins réunis à l’extrémité de
                            l’Algarve à Sagres. Or, cet aéropage n’a jamais existé même si
                            l’exploration systématique des littoraux africains débute sous son
                            égide. Tour à tour, les îles et archipels de l’océan Atlantique sont
                            repérés : Madère en 1418, les Açores de 1427 à 1452, le cap Bojador (cap
                            de la Peur) en 1434, le cap Blanc et l’île d’Arguin (1441), l’île San
                            Tomé et la Côte d’Or (1471), l’équateur (1472), l’embouchure du
                            Congo (1483), le tropique du Capricorne (1486). Au cours de leurs
                            expéditions, les navigateurs se familiarisent avec les courants et le
                            système des vents. Ainsi, les bateaux partis de Lisbonne ou Lagos
                            cinglent vers les îles Canaries ou du Cap-Vert en profitant des alizés
                            puis ils naviguent vers l’ouest pour éviter ceux de l’hémisphère sud
                            avant de se diriger plein sud-est dans l’océan Atlantique et de se
                            rapprocher des côtes africaines. C’est dans les années 1470-1480 que la
                            possibilité d’accéder aux Indes par cette voie maritime prend corps.
                            Elle devient réalité avec l’expédition de Bartolomeo Dias en 1486-1488. Parti de Lisbonne, il emprunte la
                            volta habituelle, double en mars 1488 le cap des Tempêtes et pénètre
                                dans l’océan Indien. Après deux jours de
                            navigation, il opère un demi-tour et regagne Lisbonne annoncer la
                            nouvelle. Le cap des Tempêtes est dénommé cap de Bonne-Espérance puisque
                            son franchissement ouvre l’accès aux Indes.

                        Concomitamment à la recherche de ce passage, le roi Jean II le Parfait (1455-1495) a chargé
                            en 1487 deux agents « espions » Pero da Covilhă et Alonso de Paiva qui parlent
                            l’arabe de gagner les Indes secrètement et d’en rapporter des
                            informations. Paiva atteint le Gujarat
                            mais décède au cours du périple ; Pero da Covilhă rallie le Levant, Cannanore, Calicut, Goa, Ormuz et l’Éthiopie
                            où il s’établit. Selon des chroniqueurs du XVIe siècle, il a adressé depuis Le Caire un
                            rapport sur les Indes à la Cour portugaise dont la réception reste
                            incertaine. De toute façon, le voyage de Dias a prouvé l’existence d’une voie maritime entre le Portugal et les
                            Indes et Vasco de Gama l’emprunte dix ans
                            plus tard.

                        
                            
                                • Les Portugais et la route des Indes
                            

                            Ce délai entre les deux voyages alors que les Portugais
                                sont sur la bonne route des Indes intrigue. Deux motifs paraissent
                                en rendre raison. Un, mineur, est lié à l’annonce de la découverte
                                des Indes par Christophe Colomb en
                                1492. Après un moment de doute et de confusion, les Portugais
                                comprennent que le Génois n’a pas atteint les Indes. L’autre motif,
                                majeur, résulte des débats et des dissensions au sein du Conseil du
                                roi. Sous le règne de Jean II,
                                l’alternative entre conquête de l’Afrique du Nord ou commerce le
                                long du littoral de l’Afrique occidentale révèle des positions
                                antagonistes. La noblesse demeure acquise à la continuité de la
                                lutte contre les musulmans dans le prolongement de la prise de
                                Ceuta (1415) et elle rêve de porter la guerre en Afrique. Les
                                marchands de Lisbonne, portugais ou italiens, privilégient une
                                politique maritime tournée vers les ports qui servent de débouchés
                                des mines d’or d’Afrique occidentale et vers la mise en valeur des
                                îles de Madère et du Cap-Vert, transformées en plantations de canne
                                à sucre très rémunératrices. Par comparaison, ils jugent une
                                expédition marchande vers les Indes fort hasardeuse et pour des
                                bénéfices incertains. Le voyage est très long (18 mois environ) et
                                requiert une immobilisation de capitaux que la plupart des marchands
                                portugais ne peuvent supporter ; en Asie, de nombreuses communautés
                                marchandes sont déjà installées et contrôlent le commerce. Ce
                                faisceau d’arguments entraîne la mise en sommeil du projet
                                durant la fin du règne de Jean II,
                                assombrie par la mort accidentelle de l’héritier du trône et des
                                tensions entre factions nobles. Son successeur, le roi Manuel Ier (1495-1521) passe outre à ces
                                oppositions et décide d’envoyer une expédition aux Indes. Il la
                                justifie avec des arguments économiques et religieux : un
                                approvisionnement en épices aux Indes permet d’écarter les
                                intermédiaires musulmans et enrichit les Portugais. Grâce à leurs
                                gains, les Portugais et la Couronne pourront financer la guerre
                                contre les musulmans et reconquérir Jérusalem.

                        

                        
                            
                                • Vasco de Gama
                            

                            En 1496, Manuel Ier nomme
                                Vasco de Gama capitaine majeur de
                                l’expédition vers les Indes. Né vers 1460 à Sines au sud du
                                Portugal, Vasco de Gama est un
                                    gentilhomme (fidalgo) assez obscur. Le roi l’a désigné
                                car si l’entreprise tourne au fiasco, son échec sera plus facile à
                                masquer qu’avec un aristocrate. La modeste escadre de quatre
                                vaisseaux et environ 150 hommes quitte Lisbonne le 8 juillet 1497.
                                Elle emprunte l’itinéraire habituel, fait escale aux îles du
                                Cap-Vert, à Sainte-Hélène, franchit le cap de Bonne-Espérance les
                                18-19 novembre et longe la côte orientale de l’Afrique où elle
                                accoste successivement à Mozambique, Kilwa, Mombasa et Mélinda. La
                                plupart des rencontres de Vasco de Gama avec les souverains locaux sont empreintes d’une méfiance
                                réciproque. Les Portugais sont prompts à tirer des salves
                                d’artillerie contre des embarcations indigènes, capturer des
                                autochtones et exiger des pilotes sans que Vasco de Gama ne mette pied à terre. C’est le mode
                                opératoire qu’il applique à Calicut le 20 mai 1498. Après une
                                semaine de tractations entre des émissaires du sultan désireux de
                                connaître les raisons de la présence de Portugais et des envoyés de
                                Vasco de Gama, celui-ci accepte de
                                rencontrer le souverain. D’après le récit de l’entretien rapporté
                                par un témoin anonyme, Vasco de Gama
                                se présente comme ambassadeur du roi du Portugal, quand le sultan le
                                voit comme un énième marchand européen venu charger des gemmes et
                                des épices. Gama offre des étoffes
                                d’origine mauresque, des chapeaux, deux barils de miel et d’huile ;
                                les présents sont si modiques que le plus pauvre des marchands de
                                La Mecque ne les donnerait même pas au roi de la mer, raillent les
                                courtisans. L’entrevue est donc désastreuse pour les Portugais qui
                                s’emploient pendant trois mois à échanger leurs modestes
                                marchandises – des étoffes, des bracelets, un peu d’étain – contre
                                des épices et quelques pierreries avant d’appareiller
                                pour Lisbonne. La traversée de l’océan Indien dure trois mois, faute
                                de vents favorables ; le 7 janvier 1499, les bateaux font relâche à
                                Mélinda, le 20 mars ils contournent le cap de Bonne-Espérance et en
                                juillet le premier des deux bateaux rescapés entre dans le port de
                                Lisbonne. Il rapporte des épices et Vasco de Gama a établi, grâce à l’acquis du voyage de Dias et l’aide d’un pilote malais, la
                                liaison entre l’océan Atlantique et l’océan Indien. Le voyage a
                                atteint ses objectifs et le roi, qui l’avait imposé à son conseil,
                                le transforme en un événement majeur. Il l’annonce aux souverains
                                espagnols et au pape en juillet et ajoute à son titre de « Roi de
                                Portugal et des Algarves en deçà et au-delà des mers en Afrique et
                                seigneur Guinée » la titulature de « seigneur de la Conquête, de la
                                Navigation et du Commerce de l’Éthiopie, de l’Arabie, de la Perse et
                                des Indes ». En outre, sur la foi des déclarations de Vasco de Gama, il proclame que se trouvent en
                                Inde de nombreux princes chrétiens, en qui il veut voir des alliés
                                potentiels contre les musulmans. L’affirmation est erronée et Gama a vraisemblablement confondu les
                                hindouistes avec les chrétiens. En 1498, le voyage a un
                                retentissement limité. Vasco de Gama
                                n’est ni le premier européen, ni le premier portugais à atteindre
                                les Indes et il a navigué selon un itinéraire connu et bien balisé.
                                    Stricto sensu, Gama ne
                                découvre rien et, sur le moment, son voyage n’a aucun impact sur les
                                flux commerciaux mondiaux. Dans le droit fil de ce voyage, le roi
                                décide de poursuivre les relations maritimes et marchandes avec les
                                Indes et l’expédition est progressivement magnifiée par
                                l’historiographie européenne et portugaise qui la qualifie d’épisode
                                fondateur de la mondialisation des échanges entre l’Europe et
                                l’Asie.

                        

                        
                            
                                • Cabral, le Brésil avant les Indes
                            

                            Après le périple de Vasco de Gama, Manuel Ier le
                                Fortuné décide d’envoyer une seconde flotte dans l’océan Indien et
                                vers les Indes. L’expédition est impressionnante avec une douzaine
                                de bateaux et quinze cents hommes placés sous le commandement de
                                Pedro Álvares Cabral. Elle quitte
                                Lisbonne le 9 mars 1500 à destination des Indes et de Calicut. Cabral navigue en suivant
                                l’itinéraire désormais bien connu jusqu’à l’équateur avant
                                d’obliquer vers l’ouest et d’atteindre une terre – Porto-Seguro. Le
                                22 avril 1500, il en prend possession pour le roi du Portugal avant
                                de réembarquer et de retrouver la route des Indes. L’escale à Porto-Seguro, qui permet à Cabral de
                                découvrir le Brésil, est-elle fortuite et due à la tempête qui
                                aurait poussé les navires vers les rivages ? Ou est-ce une bordée
                                calculée de Cabral qui savait qu’une
                                terre existait ? L’hypothèse est crédible eu égard à la volonté du
                                roi du Portugal d’obtenir la révision du partage du monde opéré par
                                la papauté avec la bulle Inter Cœtera de 1493. Le texte
                                arrêté après le premier voyage de Colomb traçait une ligne imaginaire verticale dans l’océan
                                Atlantique passant à cent lieues à l’ouest de l’archipel des Açores.
                                À l’est de cette ligne, les îles et terres fermes découvertes
                                appartiendraient à la couronne portugaise, à l’ouest aux souverains
                                espagnols. La bulle mécontente les Portugais qui la rejettent et, à
                                l’issue de négociations diplomatiques entre les seuls souverains
                                portugais et espagnols, un nouveau traité de partage du monde est
                                publié à Tordesillas le 7 juin 1494. La ligne verticale imaginaire
                                est déplacée à 370 lieues, soit 2 200 kilomètres à l’ouest du
                                Cap-Vert, ce qui inclut Porto-Seguro et le nord-est de l’actuel
                                Brésil dans l’aire attribuée aux Portugais.

                            En 1500, Cabral dépêche
                                un bateau de sa flotte vers Lisbonne afin d’avertir le souverain de
                                la découverte du Brésil. Celui-ci attend mai 1501 pour annoncer le
                                fait en présentant cette terre comme une escale sans autre intérêt
                                que technique vers les Indes. L’Asie était l’objectif du voyage de
                                    Cabral qui devait, selon les
                                instructions royales, compléter les informations sur les Indes
                                rapportées par Vasco de Gama, établir
                                un comptoir à Calicut et nouer des contacts avec des princes
                                chrétiens. Lors du séjour de Cabral
                                sur la côte occidentale de l’Inde, ses rapports avec le souverain de
                                Calicut – le Zamorin, roi de la mer – sont conflictuels ainsi que
                                les relations entre Portugais et musulmans. Des Portugais sont
                                massacrés ; en représailles, Cabral
                                bombarde Calicut et traite avec le roi de Cochin, rival du Zamorin.
                                La ville-port de Cochin devient une base commerciale et un abri
                                naval pour les Portugais qui, en janvier 1501, mettent à la voile
                                pour Lisbonne. Après une halte à Mélinda, Cabral rallie Lisbonne en juillet 1501 et précise
                                des indications sur les Indes fournies par Vasco de Gama. Il affirme que les habitants sont
                                hindouistes ou musulmans et que les chrétiens sont une minorité :
                                une révélation qui rend chimérique le projet d’une alliance entre
                                les chrétiens d’Orient et d’Occident tournée contre les musulmans.
                                Il confirme que les princes locaux favorisent les marchands
                                musulmans dans un pays qui regorge de richesses. Quant aux modalités
                                d’un commerce local, d’Inde en Inde ou/et d’un commerce entre le
                                Portugal et l’Asie, tous deux techniquement possibles, elles sont
                                    de deux ordres : soit les Portugais
                                s’insèrent dans les circuits commerciaux locaux à l’instar des
                                autres marchands ; soit ils cherchent à instaurer une position
                                monopolistique du commerce des épices. Le Conseil du roi choisit
                                cette option et en confie la réalisation à Vasco de Gama.

                        

                        
                            
                                • La seconde expédition de Vasco de Gama (1502-1503)
                            

                            À la suite de sa première expédition, le roi a octroyé
                                à Vasco de Gama le droit d’être à
                                nouveau capitaine d’une flotte des Indes. Avec le titre d’Amiral de
                                l’Inde, il prend le commandement des quinze navires qui quittent
                                Lisbonne le 10 février 1502 à destination de l’Asie. L’expédition
                                fait escale en juillet à Sofala, Mozambique, Kilwa et arrive à
                                Cannanore le 8 septembre où une autre flotte de cinq nefs commandée
                                par son cousin Estevão da Gama la rejoint. Durant six mois, Vasco
                                    de Gama combat les musulmans afin
                                de désorganiser leur trafic dans l’océan Indien, entre la mer Rouge
                                et l’Inde, et de les supplanter auprès des princes et des marchands
                                locaux. L’arraisonnement des bateaux, leur destruction, le blocus de
                                Calicut sont les moyens utilisés systématiquement par Vasco de Gama qui parvient à signer des
                                traités de paix et de commerce avec les princes alliés ou soumis de
                                Cochin et de Cannanore. Des comptoirs permettant l’accès des
                                Portugais aux épices sont créés dans ces deux villes tandis qu’avec
                                Calicut et son roi les relations sont constamment belliqueuses.

                            En 1502-1503, des navigateurs portugais ont atteint les
                                Indes. L’objectif avait pris consistance de manière progressive
                                durant les années 1470-1480 et ils l’ont concrétisé. Ils ont trouvé
                                la voie de passage vers le continent asiatique et leurs bateaux
                                naviguent dans l’océan Indien entre le Gujarat, la côte de Malabar
                                et l’Insulinde. Ils ont également pris possession d’une terre
                                inconnue – le Brésil – alors qu’à la même période les Espagnols
                                n’ont toujours pas rallié les Indes. L’option d’une navigation vers
                                l’ouest à la rencontre de l’Asie, choisie par Christophe Colomb, s’est révélée erronée.

                        

                    

                    
                        
                            2.2 L’option colombine : atteindre les Indes en naviguant toujours
                                vers l’ouest sur la mer océane
                        

                        Fils d’un maître tisserand génois, Christophe Colomb est né en 1450 ou 1451. Dans sa
                            ville natale, il se familiarise avec l’écriture et reçoit une éducation en calcul et en cartographie. À partir des années 1470,
                            il entreprend son apprentissage de marin dans la mer Méditerranée
                            orientale puis l’océan Atlantique. En 1477, il fait partie d’une
                            expédition génoise qui croise dans les parages de l’Islande et du
                            Groenland. Peu d’années après, il réside au Portugal et surtout à
                            Madère. Il épouse Filipa Moniz Perestrelo, fille du premier gouverneur
                            de l’île de Porto Santo, et commence à réfléchir à une navigation vers
                            l’ouest pour atteindre la Chine et les Indes. Il participe certainement
                            à des voyages le long des côtes africaines et ses navigations sur
                            plusieurs mers en font un marin expérimenté. À Lisbonne, il enrichit ses
                            savoirs pratiques de connaissances théoriques par la lecture d’ouvrages
                            de géographie et la fréquentation de cosmographes. Il a lu la
                                Description du monde de Marco Polo, annoté la première édition imprimée de la Géographie de
                                Ptolémée (1475), l’Imago mundi
                            du cardinal Pierre d’Ailly (1477),
                                l’Historia rerum ubique gestarum du pape Pie II (1458). Il a
                            connaissance des travaux de Paolo dal Pozzo Toscanelli (1397-1482). Ce bibliothécaire florentin, astronome,
                            physicien a dessiné une carte de l’océan Atlantique et des pays
                            riverains adressée à un chanoine de Lisbonne, Fernăo Martins. Il situe
                            l’Asie près de l’Europe et accessible par la mer ; il sous-évalue
                            d’environ un quart la circonférence de la terre et place Cipango
                            (le Japon) à 4 400 kilomètres de Lisbonne quand la distance est
                            d’environ 20 000 kilomètres. C’est avec de telles idées en tête que Colomb, convaincu de pouvoir atteindre
                            les Indes en naviguant toujours vers l’ouest, soumet son projet aux
                            Portugais. L’assemblée de savants qui l’examine en 1484 le juge erroné
                            et le rejette. Durant les huit années suivantes, Colomb, par l’entremise de son frère Bartolomeo,
                            cherche à promouvoir ses idées auprès du roi Henri VII d’Angleterre et
                            du roi de France Charles VIII. Sans succès avant que les souverains
                            espagnols avalisent son projet en 1492. Le 17 avril 1492, ils octroient
                            à Colomb au camp de Santa Fe près de
                            Grenade un texte en cinq articles Les Capitulations de Santa Fe.
                            Par ce contrat, elles accordent à Colomb
                            le titre d’amiral de la mer Océane, la charge de vice-roi et gouverneur
                            général des terres à découvrir, le droit de prélever un huitième des
                            gains commerciaux et un dixième des revenus sur les richesses
                            escomptées, telles qu’épices, or, argent, pierres précieuses. En
                            contrepartie, il devra proclamer leurs droits régaliens sur les
                            territoires dont il prendra possession en leurs noms et sur lesquels la
                            Couronne percevra une taxe équivalant au cinquième (le quinto)
                            de la valeur des produits importés en Espagne. Enfin, ils remettent à
                                Colomb des lettres de créance à
                            présenter aux seigneurs de l’Inde et au Grand Khan.

                        
                            
                                • Les quatre voyages de Christophe Colomb, 1492-1504
                            

                            
                                
                                    
                                        Le premier voyage, août 1492-mars 1493
                                    
                                

                                Ayant l’aval des souverains espagnols, Colomb s’emploie à mettre sur
                                    pied son expédition. En dix semaines, il dispose de deux
                                    caravelles la Niña et la Pinta affrétées par la ville de Palos
                                    sur ordre royal et d’une nef la Santa Maria grâce à l’aide d’un
                                    armateur de la ville, Martin Alonzo Pinzón. Une petite centaine
                                    de marins, originaires d’Andalousie et de Galice embarque sur
                                    les bateaux équipés d’une artillerie qui quittent le port de
                                    Palos le 3 août 1492.

                                Le 6 septembre après quelques jours de relâche aux
                                    îles Canaries, les navires cinglent vers l’ouest et touchent la
                                    terre le 12 octobre. Colomb pense
                                    être aux Indes ou au Japon alors qu’il a atteint un îlot des
                                    Bahamas, Guanahaní, qu’il baptise San Salvador. Pendant trois
                                    mois, il navigue dans la mer des Antilles. Il repère Cuba et
                                    l’identifie comme une pointe péninsulaire de la Chine. Le
                                    10 janvier, il décide de regagner l’Espagne avec deux bateaux,
                                    la Santa Maria ayant fait naufrage la nuit de Noël. Des
                                    raids des Portugais à proximité des Açores et des tempêtes
                                    rendent la fin du voyage difficile et contraignent Colomb à entrer dans l’estuaire
                                    du Tage le 4 mars. Après une entrevue avec le roi du Portugal,
                                    il peut rallier Palos le 15 mars 1493, huit mois après l’avoir
                                    quitté. Au cours de son voyage, connu grâce au Livre de
                                    bord et à sa relation autographe à l’attention des Rois
                                    catholiques, Colomb a découvert
                                    une multitude d’îles dans la mer des Caraïbes et à ses yeux
                                    elles bordent le littoral d’une péninsule asiatique. Il a
                                    rencontré des populations dans les Antilles et juge les Taïnos
                                    d’un naturel pacifique et doux tandis que les Canibas lui
                                    semblent belliqueux et anthropophages. Quant aux richesses
                                    encore introuvables, il a chargé une garnison de 39 hommes,
                                    établie dans le fortin de la Navidad sur l’île Española, de
                                    rencontrer les caciques et les habitants, d’enquêter sur les
                                    ressources de l’île et d’obtenir des renseignements fiables sur
                                    la localisation des mines d’or. Le bilan du voyage est mince et
                                        Colomb pense déjà à une autre
                                    expédition pour laquelle il espère l’appui des Rois
                                catholiques.

                            

                            
                                
                                
                                    
                                        Le second voyage, septembre 1493-juin 1496
                                    
                                

                                Les préliminaires du second voyage sont rapides,
                                    même si le départ de la flotte, initialement fixé au 15 août n’a
                                    lieu que le 25 septembre. Colomb a
                                    obtenu des Rois catholiques la reconduction des Capitulations
                                        de Santa Fe. Dans leurs Instructions du
                                    29 mai 1494 remises à Colomb, les
                                    souverains le chargent au cours de son voyage, de diffuser la
                                    foi catholique, d’achever la découverte de Cuba, d’organiser une
                                    présence durable des Espagnols dans les nouvelles terres.
                                    L’installation des colons et la mise en valeur des terres ont
                                    supplanté l’objectif diplomatique du premier voyage qu’était la
                                    rencontre avec le Grand Khan. L’expédition, conçue en fonction
                                    de ces nouveaux buts, mobilise des moyens considérables. Elle
                                    compte dix-sept bateaux, 1 200 à 1 500 hommes dont de nombreux
                                    hidalgos, des artisans, des moines franciscains et cinq Indiens
                                    qui serviront de truchements avec les populations locales. Des
                                    vivres en grande quantité, des animaux, des graines, des plantes
                                    à acclimater aux « Indes » traduisent la volonté d’installation
                                    des Espagnols outre-mer.

                                Le 25 septembre, les bateaux quittent Cadix et, au
                                    terme d’une traversée rapide, atteignent le dimanche 3 novembre
                                    une île baptisée Dominica près de la Guadeloupe. Une navigation
                                    côtière débute et Colomb reconnaît
                                    successivement les îles qu’il voue à la Vierge – Santa Maria de
                                    Guadalupe, Santa Maria de Montsarrate – avant de rejoindre le
                                    27 novembre la Navidad, où il avait laissé une garnison qui a
                                    été exécutée par les Indiens. Dans sa Lettre aux Rois
                                        catholiques du 26 février 1495, Colomb tait le massacre et dresse un tableau
                                    idyllique de la bourgade d’Isabella qu’il vient de fonder alors
                                    que le lieu est insalubre, qu’une sévère mortalité décime les
                                    Espagnols et que l’or recherché sans relâche par Colomb est introuvable. Durant près de deux
                                    ans, il parcourt la mer des Caraïbes et confond toujours les
                                    îles rencontrées avec Cipango, les Indes, les côtes
                                    asiatiques avant de regagner l’Espagne le 10 mars 1496. Il
                                    accoste dans le port de Cadix le 11 juin, rallie Séville avec un
                                    cortège d’Indiens captifs, puis Burgos. Il rend compte de son
                                    expédition aux souverains et, malgré les critiques de ses
                                    détracteurs qui jugent sa description des Indes totalement
                                    infondée et assimilable à un mirage, il peut préparer une
                                    troisième expédition.

                            

                            
                                
                                    
                                        Le troisième voyage (mai 1498-octobre 1500)
                                    
                                

                                À la veille du voyage, il obtient une nouvelle
                                    reconduction des privilèges contenus dans les Capitulations
                                        de Santa Fe, ainsi qu’un droit de propriété sur un vaste territoire de
                                    l’île Española, orné du titre de duché, le maintien de
                                    son frère Bartolomé en tant qu’adelantado (officier
                                    pourvu de vastes pouvoirs judiciaires et administratifs) des
                                    Indes et la constitution d’un majorat au bénéfice de son fils
                                    Diego confirmé en février 1498. Ces dispositions indiquent qu’il
                                    bénéficie toujours de la faveur des rois. Il a en outre été aidé
                                    par des nouvelles en provenance de Lisbonne faisant état de la
                                    préparation d’une expédition maritime de longue durée afin de
                                    rallier les Indes. Les souverains espagnols assimilent cette
                                    entreprise à une concurrence et elle les incite à soutenir Colomb une troisième fois.
                                    Toutefois, leur appui est limité et la flotte sans commune
                                    mesure avec la précédente. Six navires sont armés avec environ
                                    500 hommes à bord. Les bateaux mettent à la voile le 30 mai 1498
                                    de Sanlúcar de Barrameda et, à hauteur des îles Canaries, Colomb divise sa flotte en deux :
                                    trois bateaux gagnent l’île Española ; les trois autres, sous
                                    ses ordres, obliquent vers le sud en direction de l’équateur. Il
                                    découvre des îles mais ni or, ni épices. Le voyage est un fiasco
                                    et sa position à la cour est très affaiblie alors qu’il pense à
                                    une nouvelle expédition.

                            

                            
                                
                                    
                                        Le quatrième voyage, mai 1502-novembre 1504
                                    
                                

                                Les Rois catholiques accordent probablement en
                                    octobre 1501 à Colomb
                                    l’autorisation de préparer un quatrième voyage. Le but et le cap
                                    de navigation sont les mêmes que lors des précédents voyages, à
                                    ceci près qu’il pense qu’au sud de Cuba doit se trouver le
                                    passage dans l’océan Indien.

                                Le 9 mai 1502, Colomb, ayant acheté et armé quatre petits navires, quitte
                                    Cadix avec 140 hommes soldés par les souverains. La Grande
                                    Canarie est atteinte le 20 mai et l’île de Martinino le
                                    15 juin. Pendant près d’un an, jusqu’au 3 mai 1503, Colomb cabote le long du littoral
                                    cubain à la recherche de ce passage vers les Indes. Puis, il
                                    navigue vers le sud et longe la côte septentrionale de l’isthme
                                    de Panama jusqu’au 5 décembre 1503, sans résultat. Il abandonne
                                    cette recherche le 6 décembre, essaie de repérer les sites
                                    aurifères de la Veragua, dans l’actuel état de Panama,
                                    décrits par les populations locales. Sans plus de succès et
                                    après des escales à la Jamaïque et à Cuba, il regagne Sanlúcar
                                    de Barrameda où il accoste le 7 novembre 1504. Il a effectué son
                                    dernier voyage. Aveugle, malade, il meurt le 20 mai 1506 à
                                    Valladolid toujours convaincu d’avoir atteint les Indes.

                            

                        

                    

                    
                        
                        
                            2.3 L’option de Magellan : toujours
                                atteindre les Indes par l’ouest (1519-1522)
                        

                        Le projet d’atteindre les Indes en naviguant cap à l’ouest
                            qu’avait Colomb est repris par Fernand
                                de Magellan (1480-1521), un noble
                            portugais d’extraction modeste. Il sert son souverain sur mer et sur
                            terre ; il embarque en 1505-1506 sur l’une des nefs de l’armada de
                            Francisco de Almeida, vice-roi des Indes
                            et est présent à la prise de Malacca en 1511 sous les ordres d’Afonso Albuquerque. De retour des Indes en
                            compagnie d’un jeune malais, qu’il fait baptiser du nom d’Enrique, il
                            guerroie au Maroc contre les musulmans en 1513. Blessé, il demande une
                            pension au roi Manuel Ier, essuie un refus et
                            gagne Séville. En 1517, conforté par l’astronome Rui Faleiro (fin XVe siècle-1523) et des informations faisant état d’une mer du Sud
                            aperçue par le conquistador Vasco Nuñez de Balboa (v. 1475-1519) depuis l’isthme de Panama en 1513, il pense
                            possible d’atteindre les Indes en pénétrant dans cette mer par un chenal
                            vaguement localisé à la hauteur du rio de la Plata. Comme Colomb, il prévoit de naviguer toujours
                            plein ouest mais à une latitude autre que celle du Génois pour atteindre
                            les Indes. Il présente son projet à Charles Quint qui l’avalise et le nomme commandant de l’expédition.
                            Par les Capitulations de Valladolid (22 mars 1518), Magellan ne peut intervenir dans la partie du monde
                            attribuée au Portugal par le traité de Tordesillas ; à l’extérieur de ce
                            périmètre, pour les terres découvertes, il obtient un privilège de
                            gouvernement transmissible à ses héritiers et la possession de deux îles
                            s’il en trouve six autres. Les cinq navires montés par 237 hommes
                            atteignent Rio de Janeiro à la mi-décembre 1519. Au-delà, la navigation
                            sur une mer inconnue débute et Magellan
                            cherche le passage dans la mer du Sud jusqu’en novembre 1520. La
                            Patagonie enfin contournée, les bateaux entrent dans l’océan Pacifique.
                            Ils ne rencontrent pas la moindre terre avant l’îlot de Guam le
                            6 mars 1521 et les Philippines en avril 1521. Le but du voyage est
                            atteint quand Magellan, s’impliquant dans
                            une rivalité entre les souverains des villes de Cebu et de Mactan, est
                            mortellement blessé par les indigènes le 27 avril 1521. Son second, le
                            basque Juan Sebastián Elcano, prend le
                            commandement de la flotte qui parvient aux îles Moluques en
                            novembre 1521. Huit mois plus tard, après s’être fournis en épices, les
                            Espagnols quittent les Philippines ; un seul bateau accoste à Sanlúcar
                            de Barrameda le 6 septembre 1522. Dix-huit hommes ont survécu
                            à toutes les épreuves de cette circumnavigation dont Antoine Pigafetta (1492-1531) qui a tenu un
                            journal de bord. L’expédition a prouvé que les Indes peuvent être
                            atteintes depuis l’Europe en naviguant plein ouest, ce dont était
                            convaincu Colomb. Elle a confirmé la
                            rotondité de la Terre et établi que les mers sont beaucoup plus étendues
                            que les terres émergées. Mais cette route des Indes est beaucoup plus
                            longue et dangereuse que la voie portugaise et elle est rapidement
                            abandonnée. L’expédition passa à la postérité pour ce qu’elle fut – le
                            premier tour du monde – mais ce n’était absolument pas l’ambition de ses
                            protagonistes.

                        La conséquence la plus immédiate de cette circumnavigation
                            est politique. Les Espagnols demandent en application du traité de
                            Tordesillas un partage des îles du Pacifique et ils revendiquent les
                            îles Moluques réputées pour leurs épices. Les Portugais refusent et à
                            l’issue de négociations bilatérales le traité de Saragosse est
                            signé (22 avril 1529). Il trace un méridien imaginaire prolongeant celui
                            de Tordesillas et parachevant le partage du monde entre les couronnes
                            espagnole et portugaise. Le traité inclut les Philippines et les îles
                            Moluques dans l’aire espagnole mais Charles Quint, à court d’argent, abandonne sa souveraineté sur les
                            îles Moluques en échange de 350 000 ducats or au Portugal qui reste la
                            seule puissance européenne présente aux Indes jusqu’aux
                            années 1565-1570.

                    

                    
                        
                            2.4 Les modestes expéditions maritimes des pays de l’Europe
                                du Nord-Ouest.
                        

                        Par comparaison avec les souverains portugais et espagnols
                            promoteurs ou soutiens des expéditions maritimes à la recherche de la
                            route des Indes, les pays du Nord-Ouest européen font pâle figure. Ni
                            l’Angleterre, exsangue au sortir de la guerre civile des Deux-Roses en
                            1485, ni la France, lancée dans l’aventure italienne puis affaiblie par
                            les guerres de Religion, ne menèrent une active et durable politique de
                            recherche des routes de navigation vers les Indes. Leurs souverains ne
                            reconnurent pas le traité de Tordesillas qui partageait le monde en deux
                            demi-sphères sous domination espagnole ou portugaise. Toutefois, durant
                            la première moitié du XVIe siècle, quelques explorateurs désireux d’atteindre les Indes en
                            naviguant hors des domaines ibériques optèrent pour un itinéraire
                            septentrional de contournement de l’Amérique du Nord.

                        Les explorations anglaises

                        L’Angleterre explore cette voie à la fin du
                                XVe siècle. Henri VII
                            soutient les expéditions d’un marin vénitien naturalisé anglais, John
                            Cabot. En 1497, il quitte Bristol, touche vraisemblablement Terre-Neuve
                            et regagne l’Angleterre persuadé d’avoir atteint la Chine. Un second
                            voyage a lieu en 1498 mais les bateaux disparaissent en mer. Sous
                                Élisabeth Ire, l’engouement de
                            l’aristocratie pour la recherche d’un passage vers Cathay suscite une
                            reprise des expéditions à partir des années 1570. Martin
                            Frobisher (1535-1594) s’avance jusqu’aux abords de la mer de Baffin en
                            1574 avant d’opérer un demi-tour. John Davis (v. 1550-1605), aidé financièrement par des marchands
                            londoniens, dirige trois explorations entre 1585 et 1587. Il atteint de
                            nouveau le Groenland, la mer de Baffin ; il repère la baie d’Hudson mais
                            la banquise l’empêche de trouver le passage du nord-ouest vers la Chine
                            et les Indes. Les perspectives de commerce et d’exploitation de
                            l’Amérique du Nord sont limitées et, dans un contexte d’antagonisme
                            religieux et politique, l’Angleterre modifie sa stratégie. Elle cesse de
                            chercher une voie de passage vers les Indes extérieure au domaine
                            hispanique et envoie des corsaires attaquer frontalement l’Espagne dans
                            son aire de domination. John Hawkins (1532-1595) s’aventure à trois reprises – 1562, 1564, 1567 –
                            dans la mer des Caraïbes avant que la flotte espagnole ne lui inflige
                            une sévère défaite. Francis Drake (v. 1540-1596) arme de nombreuses
                            expéditions contre des navires espagnols. Au cours de son tour du monde
                            de 1577 à 1579 – le second réalisé par un Européen –, il multiplie les
                            raids jusque dans l’océan Pacifique pour attaquer les vaisseaux
                            espagnols entre Manille et Acapulco. Ces coups d’éclat, qui affectent
                            peu le solide monopole de l’Espagne, signent la mise en sommeil des
                            voyages d’exploration anglais supplantés par une guerre navale entre les
                            deux pays dont la défaite de l’Invincible Armada (1588) à laquelle
                            contribue Drake est un événement majeur.

                        
                            
                                • Les expéditions françaises en Amérique
                            

                            La France adopte une stratégie et des itinéraires
                                comparables à ceux de l’Angleterre afin d’atteindre les Indes. Un
                                florentin, Giovanni da Verrazano
                                (v. 1485-1528), parti de Dieppe en juin 1523 avec une cinquantaine
                                d’hommes d’équipage, cherche à contourner le continent américain à
                                des latitudes septentrionales. Après une escale à Madère, qu’il quitte le 17 janvier 1524, il
                                traverse l’océan Atlantique et accoste en Caroline du Nord une
                                cinquantaine de jours plus tard. Il longe la côte est du continent à
                                la recherche d’un passage vers l’ouest. Il explore estuaires et
                                baies, reconnaît le site de New York (17 avril 1524) baptisé
                                Nouvelle-Angoulême en l’honneur de François Ier, comte d’Angoulême, navigue dans les parages déjà connus
                                de Terre-Neuve et jusqu’au Labrador avant de regagner en droiture
                                Dieppe où il débarque le 8 juillet 1524. Il reprend la mer en
                                1526-1527 et 1528, toujours à la recherche d’un passage vers la
                                Chine et meurt lors de ce voyage tué par des Indiens caraïbes en
                                1528.

                            Le projet demeure d’actualité et François Ier en confie l’exécution au malouin
                                Jacques Cartier (1491-1557). Ce marin expérimenté bénéficie des
                                subsides de marchands lyonnais et du dieppois Jean Ango. Il quitte Saint-Malo le 20 avril 1534,
                                cabote à Terre-Neuve et dans le golfe du Saint-Laurent. Après
                                plusieurs mois de navigation et des rencontres avec les Indiens
                                Iroquois, il regagne Saint-Malo le 5 septembre 1534. Il n’a
                                découvert ni passage vers la Chine, ni or, ni épices. Toutefois, une
                                seconde expédition avec trois bateaux et un financement royal est
                                mise sur pied afin de trouver le royaume de Saguenay et ses
                                richesses fabuleuses, selon les dires du chef indigène Donnacona et de deux de ses fils
                                amenés en France par Jacques Cartier. Celui-ci appareille le
                                19 mai 1535 de Saint-Malo, arrive en août dans l’île d’Anticosti et
                                remonte le Saint-Laurent avec l’espoir de déboucher dans la mer de
                                Chine. L’expédition, surprise par l’hiver et terrassée par le
                                scorbut, a cherché vainement le royaume de Saguenay et subi de
                                lourdes pertes à son retour en juillet 1536. Une troisième tentative
                                destinée à atteindre cette contrée et à créer une colonie est
                                confiée à un gentilhomme protestant, Jean-François de La Rocque, seigneur de Roberval, nommé
                                lieutenant général du Canada, Jacques Cartier étant le pilote
                                général de la flotte. Le 23 mai 1541, il appareille de Saint-Malo
                                avec 200 hommes et femmes mais des relations difficiles avec les
                                Indiens et les rigueurs hivernales ont raison de l’expédition.
                                Cartier rentre à Saint-Malo à l’été 1542 quand Roberval arrive à
                                Québec, où il cherche sans succès la terre de plus en plus mythique
                                de Saguenay, avant de rejoindre La Rochelle le 11 septembre 1543.
                                L’entreprise est un échec : l’or annoncé est de la pyrite de fer ;
                                les diamants sont du quartz sans valeur et l’exploration de ce
                                territoire sans richesses ni accès à la Chine est abandonnée.

                            Au milieu du XVIe siècle, des Français tentent de prendre
                                pied dans la Floride et le Brésil. Ils savent que ces terres sont
                                sous domination ibérique et que leurs initiatives les exposent à de
                                possibles représailles de la part de l’Espagne et du Portugal. Ils
                                savent aussi que les Portugais n’occupent ni ne contrôlent la
                                totalité du littoral brésilien. En 1555, un capitaine catholique
                                aguerri, Nicolas Durand
                                de Villegaignon (1510-1571), soutenu par le roi Henri II et l’amiral
                                Gaspard de Coligny, parvient à jeter les fondements d’un
                                établissement français sur une île à l’entrée de la baie de Rio de
                                Janeiro. La colonie survit difficilement, minée par les rivalités
                                entre calvinistes et catholiques et irritée par les exigences de son
                                chef qui interdit tout rapport sexuel avec les Indiennes. Les
                                Portugais, avertis de la présence française, détruisent le fort,
                                massacrent ses défenseurs et mettent fin à l’expérience en mars 1560
                                avant de décider l’occupation de la baie, à l’origine de Rio de
                                Janeiro.

                            Dans la Floride – un espace aux contours flous entre la
                                Géorgie et les Carolines – la venue des Français est une proposition
                                de Coligny. Des colons, essentiellement calvinistes, aux ordres du
                                dieppois Jean Ribault (1520-1565) et
                                de René Goulaine
                                de Laudonnière (v. 1510-1574) embarquent au Havre le 18 février 1562
                                à destination de la Floride. Après avoir installé une trentaine de
                                colons, Ribault regagne la France
                                pour recruter des renforts. Sa captivité et la guerre civile
                                retardent la réalisation de son projet et quand il débarque en juin
                                1564, le camp a été détruit et abandonné. La venue de 600 colons
                                paraît de nature à consolider la colonie quand les
                                20-21 septembre 1565 une armada espagnole l’attaque et exécute les
                                Français, à l’exception des rares catholiques.

                            L’échec des entreprises maritimes et coloniales
                                françaises et anglaises démontre la nécessaire mobilisation
                                d’investissements financiers, matériels, humains pour prétendre
                                contester les puissances ibériques. À partir des années 1590, dix
                                ans après l’union des couronnes d’Espagne et du Portugal au bénéfice
                                de Philippe II, les Provinces-Unies calvinistes entreprennent de
                                s’immiscer dans le commerce portugais en Asie. En 1596, une flotte
                                affrétée par une compagnie de marchands hollandais, partie
                                d’Amsterdam accoste à Bantam sur la côte de Java. Elle charge une
                                cargaison de poivre et regagne son port de départ en 1597. Pour la
                                première fois depuis le début des « Grandes Découvertes » un pays de
                                l’Europe du Nord-Ouest, désireux de participer au commerce mondial
                                des épices et d’accéder directement aux Indes parvenait à ses fins.
                                Le motif premier des « Grandes Découvertes » conservait toute son
                                actualité et faisait de l’Asie un nouveau terrain
                                d’hostilités entre la monarchie hispanique catholique et les
                                Provinces-Unies calvinistes.

                        

                    

                

                
                
                    
                        3. L’insertion des empires portugais et espagnol
                        dans l’économie-monde
                    

                    À la fin du XVe siècle, le Portugal et l’Espagne mettent en œuvre des expéditions
                        maritimes dictées par la même finalité : l’accès aux Indes. Le Portugal
                        parvient à ses fins en 1498 lors du premier voyage de Vasco de Gama. L’Espagne, en dépit de la persévérance
                        de ses souverains et de la ténacité de Christophe Colomb, échoue. Or, à partir de cette réussite ou de ces
                        échecs, les deux pays édifient chacun un empire dont les localisations
                        géographiques et les frontières ont peu à voir avec leurs espérances et
                        leurs projets initiaux. L’Empire portugais est maritime en Asie et
                        territorial en Amérique ; l’Empire espagnol est méso-américain, implanté
                        dans un continent oublié ou ignoré des Européens au début de leurs
                        explorations. Chaque fois, les Européens ont composé avec les réalités
                        locales et les marges de manœuvre que leur concèdent les pouvoirs locaux ou
                        qu’ils obtiennent. Aux Indes, les Portugais pénètrent dans un espace déjà
                        structuré par de vastes et nombreux réseaux commerciaux dans lequel ils
                        cherchent à s’insérer. Dans la mer des Caraïbes, les échanges marchands sont
                        faibles et une fois les richesses des îles pillées ou épuisées, les
                        Espagnols cherchent à prendre pied sur la Terre Ferme, ce que font aussi les
                        Portugais au Brésil à partir des années 1530.

                    
                        
                            3.1 L’Empire portugais
                        

                        Il comprend une thalassocratie le long de la voie maritime
                            d’accès aux Indes et une implantation foncière au Brésil.

                        Au retour de son premier voyage, Vasco de Gama fait état auprès du souverain du rôle
                            prépondérant tenu par les marchands musulmans aux Indes. Ils contrôlent
                            le marché des épices, dominent les trafics entre la côte orientale de
                            l’Afrique, la péninsule arabique, l’Inde et ils ont entravé l’activité
                            des Portugais perçus comme des concurrents. Aussi pour commercer durablement aux Indes, les Portugais doivent y asseoir
                            leur présence, ce que les deux premiers vice-rois portugais des Indes,
                            Francisco de Almeida (1505-1509) et
                            Afonso de Albuquerque (1509-1515), sont
                            chargés de réaliser, en fondant des comptoirs, les feitorias, et
                            des forts, les fortalezas, sur la côte occidentale des Indes. Le
                            premier privilégie une expansion commerciale par des voies pacifiques,
                            le second mène une politique agressive de conquête des villes. Il
                            s’empare de Goa, promue capitale de l’Inde portugaise (1510), saccage et
                            pille Malacca (1511) avant de doter d’un fort la porte des épices,
                            charnière entre l’océan Indien et les mers de Chine. Cette politique est
                            poursuivie et au milieu du XVIe siècle, l’Estado da India est constitué d’un chapelet de
                            fortins et de comptoirs à Aden, sur la côte du Malabar, d’Ormuz aux îles
                            Moluques et de Colombo à Diu. À cette date, les Portugais pratiquent un
                            lucratif commerce régional et entre l’Arabie et l’Inde ou le Gujarat et
                            les îles Moluques. Ils ont une maîtrise satisfaisante des échanges dans
                            la partie occidentale de l’océan Indien, plus ténue vers l’est et la
                            Chine où les Ming les acceptent en 1557 à Macao. Dans la partie
                            occidentale de l’océan Indien, les Portugais obligent les marchands
                            étrangers à obtenir un sauf-conduit pour naviguer et commercer et cette
                            taxe est une source majeure des revenus de l’Estado da India.
                            L’Empire portugais, dans sa dimension asiatique, tire un grand profit de
                            son contrôle – même incomplet – des réseaux commerciaux locaux et chaque
                            année, une dizaine de caraques chargées d’épices, de poivre, de
                            gingembre, de cannelle, de noix muscade, de clous de girofle relient
                            Calicut à Lisbonne et cette flotte affiche la réussite commerciale du
                            pays. Toutefois, cette inclusion dans l’économie asiatique demeure
                            vulnérable. L’Inde portugaise est un réseau commercial dont la mise en
                            valeur exige une maîtrise des routes de navigation, une flotte de
                            vaisseaux équipés de pièces d’artillerie sans oublier l’entretien et la
                            garde des forteresses côtières. La défense de l’Empire portugais
                            asiatique est de plus en plus exigeante financièrement et à partir des
                            années 1570 les bénéfices tirés du commerce des épices sont inférieurs à
                            ceux provenant des plantations sucrières brésiliennes.

                        La découverte du Brésil avait été accueillie comme un
                            non-événement à Lisbonne et au début du XVIe siècle, son exploitation engendre un intérêt
                            réduit. Les navires rapportent du bois brasil utilisé dans la
                            teinture, des oiseaux exotiques mais ni épices, ni métaux précieux. À
                            partir des années 1530, le Brésil suscite l’attention soutenue des
                            Portugais, vraisemblablement désireux de défendre leurs positions
                            vis-à-vis des Espagnols qui progressent à travers les Andes
                            vers le sud et des français qui explorent le littoral. Le roi Jean III décide alors de renforcer la
                            présence portugaise avec la fondation de colonies de peuplement calquée
                            sur le modèle expérimenté avec succès à Madère et aux Açores depuis les
                            années 1420. La Couronne distribue des terres à des colons chargés de
                            leur mise en valeur. La culture de la canne à sucre est introduite et
                            une économie de plantation nécessitant une nombreuse main-d’œuvre se met
                            en place. Les colons, au nombre de 9 000 en 1546, sont 30 000 en 1590 ;
                            les esclaves noirs venus de l’île de Sao Tomé et du Cap-Vert sont 1 640
                            en 1546 et 42 000 en 1590. Le sucre brésilien produit dans des moulins
                            de plus en plus nombreux (21 en 1546, 131 en 1585) est peu coûteux et il
                            devient avant la fin du XVIe siècle le premier produit d’exportation du Brésil, supplantant
                            le commerce du bois brasil.

                        À la fin du XVIe siècle, le Portugal est présent sur trois continents, l’Asie,
                            l’Afrique, l’Amérique et son empire l’intègre à des échanges
                            mondialisés, chacune de ses composantes jouant un rôle particulier. Les
                            comptoirs asiatiques pourvoyeurs d’épices sont le fleuron de l’empire et
                            sont enviés par les autres puissances européennes ; le Brésil, aisément
                            accessible depuis Lisbonne, recèle des richesses de plus en plus
                            prometteuses ; quant à l’Afrique, elle fournit le Portugal en métaux
                            précieux et en esclaves.

                    

                    
                        
                            3.2 L’Empire espagnol au Nouveau Monde
                        

                        L’Empire portugais est une projection des Portugais dans
                            d’autres parties du monde opérée à l’initiative et sous le contrôle de
                            l’État ; l’Empire espagnol est une autre projection de régnicoles
                            réalisée de façon autonome vis-à-vis de l’État et de la Couronne.

                        Sur les terres découvertes par Christophe Colomb, des colons espagnols se sont installés. À
                            partir de la décennie 1510, ils se rendent compte de la rareté des
                            richesses dans les îles de Cuba, Saint-Domingue. Ils décident alors de
                            gagner la Terre Ferme proche et de s’y tailler des propriétés foncières.
                            Les prodromes de l’Empire espagnol proviennent d’initiatives privées,
                            prises en Amérique. Leurs protagonistes sollicitent du souverain une
                            « capitulation », texte qui les autorise à prendre possession d’une
                            terre en son nom et sur laquelle ils proclament leurs propres droits.
                            Ils avertissent les autochtones que Dieu leur a confié les terres qu’ils détenaient ou/et exploitaient, qu’ils doivent admettre la
                            nouveauté et se convertir à la religion chrétienne sauf à être réduits
                            en esclavage. De telles initiatives privées se multiplient au début du
                                XVIe siècle, suivies d’une
                            conquête armée de la Terre Ferme qui aboutit à la chute spectaculaire
                            des Empires aztèque et inca en 1521 et 1534. Hernán Cortés (1485-1547) et Francisco Pizarro (1475-1541) sont les principaux chefs de
                            cette conquête qui, réalisée par des troupes peu étoffées, a suscité
                            plusieurs interprétations. Une hypothèse d’essence culturelle rapporte
                            la défaite des Amérindiens à leurs croyances. Ils auraient vu dans les
                            Européens montés sur les chevaux, qu’ils ignoraient, ces dieux dont des
                            mythes prédisaient la venue. Il y aurait eu assimilation des chefs
                            espagnols avec des divinités attendues et leur apparition aurait
                            stupéfié et paralysé les Amérindiens. Une seconde thèse souligne la
                            supériorité technologique des envahisseurs. Ils possèdent des armes à
                            feu, des armures en métal alors que les autochtones ne possèdent ni les
                            unes, ni les autres et combattent avec des arcs et des flèches. À ces
                            facteurs qui facilitèrent les succès militaires initiaux des Espagnols,
                            il convient d’adjoindre deux raisons probablement déterminantes dans
                            l’issue de la Conquête : les faiblesses des deux empires et le
                            comportement des envahisseurs. Des dissensions minent les deux empires.
                            Chez les Aztèques, les tribus, dominées par l’empereur Moctezuma et contraintes au versement d’offrandes,
                            nourrissent un profond ressentiment à son encontre. Cortès, averti de la
                            situation par une princesse aztèque maltraitée – la Malintzin – et le
                            franciscain espagnol Gerónimo de Aguilar
                            qui sert d’interprète, gagne l’appui de ces tribus, en particulier les
                            Tlaxcaltèques qui lui fournissent d’importants contingents de guerriers
                            mobilisés lors du siège de la capitale Tenochtitlan (Mexico). La
                            conquête de l’empire dure deux ans (1519-1521) marqués par la capture et
                            l’exécution de Moctezuma au
                            printemps 1520, la lourde défaite des Espagnols lors de la Noche
                                Triste (30 juin 1520) et enfin la prise de Tenochtitlan par
                            Cortès le 13 août 1521. L’Empire aztèque s’effondre et la
                            Nouvelle-Espagne émerge. Au sud du Mexique, l’Empire inca, correspondant
                            aujourd’hui principalement au Pérou, à la Bolivie et à l’Équateur, est
                            fragilisé par une guerre fratricide entre Huascar et Atahualpa, deux des
                            fils de l’empereur Huayna Capac victime
                            du typhus en 1527. Le 16 novembre 1532, Pizarro, soutenu par des troupes favorables à Huascar, capture
                            Atahualpa, lui extorque une rançon faramineuse et l’exécute. Un an plus
                            tard (novembre 1533) il entre dans la capitale Cuzco et l’Empire inca
                            s’évanouit.

                        Une autre raison de la victoire des Espagnols
                            s’enracine dans leurs comportements guerriers. Les « Conquistadors »
                            agissent avec une violence meurtrière extrême tournée en priorité contre
                            les chefs amérindiens. Ils terrorisent les populations locales adeptes
                            de pratiques guerrières destinées à capturer l’adversaire, non à le
                            massacrer systématiquement. En 1556, quand la monarchie espagnole
                            proclame la fin de la « Conquête », les territoires officiellement
                            conquis sont loin d’être contrôlés par Madrid en dépit de l’existence
                            d’une armature administrative. Un conseil royal des Indes siège à
                            Séville depuis 1523 et a toute autorité sur les deux vice-royautés de la
                            Nouvelle-Espagne et de la Nouvelle-Castille installées à Mexico en 1535
                            et à Lima en 1543. Des tribunaux (audiencias) fondés à Mexico,
                            Lima, Bogota (1547), Quito (1563), Santiago (1565) étayent une
                            administration hispanique encore modeste et peu empressée à faire
                            appliquer une législation édictée à Madrid. C’est particulièrement net à
                            propos de la réforme de l’encomienda contenue dans les
                            « Nouvelles Lois » de 1542. L’encomienda a initialement été
                            appliquée en Espagne lors de la Reconquête. Elle est alors une
                            concession foncière remise à des Espagnols catholiques afin de peupler
                            de chrétiens l’ancien royaume de Grenade. En Amérique, où le souverain
                            est proclamé propriétaire des terres, l’encomienda est une
                            concession d’hommes qui fournissent travail et tribut à leurs maîtres,
                            lesquels en contrepartie doivent les protéger et les instruire dans la
                            foi catholique. Or, les colons espagnols se servent de
                            l’encomienda pour exiger du travail forcé aux populations
                            amérindiennes. Cette situation est de plus en plus critiquée depuis la
                            fin des années 1530, notamment par des religieux, dont le dominicain Bartolomé de Las Casas (1484-1566) ancien encomendero. Dans la
                                Très brève relation de la destruction des Indes (1539)
                            adressée à Charles Quint, il brosse un
                            tableau excessif des mauvais traitements infligés aux populations
                            autochtones. Charles Quint promulgue
                            alors les « Nouvelles Lois », qui interdisent la création
                                d’encomiendas et la transmission des encomiendas
                            existantes et il provoque la réunion d’une commission de théologiens et
                            de juristes chargée de réfléchir aux droits et devoirs des Européens sur
                            les Amérindiens. Las Casas défend les
                            Amérindiens et les juge égaux en droits aux Espagnols, qui n’ont pas le
                            droit de les asservir. Son contradicteur, Juan Ginés de Sepúlveda (1490-1573), justifie au contraire la mise
                            sous tutelle d’individus qui pratiquent des sacrifices humains et
                            manifestent une sauvagerie, preuve de leur infériorité religieuse et
                            morale. La Controverse de Valladolid et les « Nouvelles Lois » auxquelles s’opposent les colons ont peu d’effets. La législation
                            n’est guère mise en œuvre et seuls des encomenderos reconnus
                            coupables d’abus et d’exactions flagrantes sont condamnés.

                        Dans les mines du Potosi, un système de travail obligatoire
                            exigé des Amérindiens – la Mita – a été instauré en 1547. La
                            Couronne espagnole a réglementé le temps de travail, interdit le travail
                            forcé, imposé le repos dominical mais sans obtenir le respect de ces
                            décisions. Les Amérindiens sont corvéables à merci et leur mortalité,
                            déjà élevée en raison de leurs contacts avec les microbes introduits par
                            les Espagnols, atteint des taux de l’ordre de 40 à 50 %.

                        Le Portugal et l’Espagne se sont projetés sur trois
                            continents – l’Afrique, l’Asie et l’Amérique – selon des modalités et
                            avec des résultats variés, du fait de leurs initiatives et tout autant
                            des marges de manœuvre et des espaces de liberté que les sociétés, les
                            pouvoirs d’outre-mers devaient leur céder ou acceptaient de leur
                            concéder. Au milieu du XVIe siècle, quand la découverte remplace la conquête dans le
                            discours officiel de la monarchie espagnole, les deux pays ont stabilisé
                            leurs conquêtes et des bateaux relient leurs différents ancrages
                            territoriaux, avec comme premiers ports d’arrivée en Europe, Lisbonne,
                            Lagos, Sanlúcar de Barrameda.
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